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Créé par les Avocats du Diable, le Prix de la Nouvelle Érotique propose un nouveau défi
littéraire : écrire durant la nuit la plus longue une nouvelle inédite en respectant la double
contrainte d’un contexte et d’un mot final. Les nouvelles de cette cinquième édition
déclinent la contrainte de « Pendant qu’il est trop tard » et la chute « avocat ». Les meilleurs
auteurs de littérature érotique se sont pris à ce jeu qui replace l'érotisme dans la littérature
d'aujourd'hui.
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DAREDJANE est auteure, slameuse, scénariste et musicienne.

Elle partage sa vie entre l’écriture, les spectacles de rue et de
scène, et l’animation de différents ateliers qu’elle a longtemps
conduits à Paris avant de les développer dans les Cévennes
(écriture, cinéma, stop motion, percussions, polyphonies…).



 


La Veuve noire DAREDJANE LAURÉATE DU PRIX DE LA NOUVELLE ÉROTIQUE 2020


 

Dans le métier, on m’appelle la veuve noire.

Pourtant je suis blonde de partout, même de peau, et
même mes yeux, ma mère disait caramel, mais en vrai, ils
sont blonds.

Non, le surnom, c’est rapport à ma spécialité.

Les condamnés à mort.

Leur dernière volonté, c’est moi.

Ils ont une heure, juste avant leur exécution, ils choisissent
ce qu’ils veulent, à part la drogue ; la drogue, c’est interdit,
normal, c’est l’État qui paye !

Croyez-moi si vous voulez, 43 % demandent juste une
clope ou une bouteille, 32 % un bon gueuleton, 24 % une
pute. Le pourcent qui reste, c’est ceux qui veulent voir leur
famille… leur femme, leur mère, leurs enfants… Mais ils
sont pas nombreux, c’est trop dur, tous ces cœurs déchirés.

Alors qu’avec une pute, c’est l’oubli garanti.

Et comme c’est que des blacks, ils veulent tous une blonde.

 

La première fois, j’ai flippé, j’ai cru qu’il allait me tuer, avec
ses grosses mains et sa grosse bite, et toute sa haine. Il n’avait
plus rien à perdre.

Dès que le gardien a fermé la porte sur moi, j’ai vu son
regard vriller, c’était comme s’il voulait se venger de toutes les
humiliations qu’il avait subies dans sa vie.

Je crois qu’il était innocent.

Ils le sont presque tous.

Il m’a traitée de tout, tout de suite, de chienne blanche, de
sac à foutre, de trou, j’ai souri en retour, j’ai fait tomber ma
robe à mes pieds, j’étais toute nue dessous, plantée sur des
talons dorés de dix centimètres, et j’ai dit : ça va aller, je suis
là pour toi, profite, demande-moi ce que tu veux.

J’ai bien vu que ma blondeur nue le déstabilisait un peu,
l’arrogance rose de mes tétons surtout, il avait du mal à regarder
ailleurs. Il m’a craché au visage, j’ai souri. J’ai essuyé ma joue d’un
doigt sans le quitter des yeux, et j’ai sucé mon doigt lentement.

Sa queue a surgi d’un coup de la fente de son pyjama bleu,
et pour le coup, c’est moi qui n’ai pas pu regarder ailleurs, je
n’en avais jamais vu de si grosse, une putain de matraque. Il a
vu ma peur, il s’est jeté sur moi d’un bond, comme un fauve,
il m’a retournée, plaquée au mur sale de la cellule, m’a collé
une main sur la bouche, l’autre sur la chatte, et il a soufflé
dans mon oreille en glissant un long doigt dans ma fente, et
un pouce dans ma bouche : maintenant, je vais défoncer ton
petit cul de salope, tu peux mordre, mais pas crier.

Je ne sais pas si c’est son odeur de bête, le poids de son
corps, sa phrase, son doigt, ou la pression de sa bite sur mes
fesses, mais je me suis ouverte d’un coup, comme un fruit trop
mûr. J’ai tellement mouillé que toute sa main s’est retrouvée
trempée, il a lubrifié sa queue en la faisant coulisser dans sa
paume et il me l’a enfilée lentement dans le cul, jusqu’à la
garde, en me donnant des claques sonores sur les fesses et en
me pinçant le clitoris.

J’ai cru que ça n’allait jamais finir, j’ai mordu sucé mordu
son pouce et pleuré, pleuré de douleur et de plaisir mêlés, je
n’ai pas crié, j’ai fini par voir les yeux exorbités du gardien
qui s’était collé à la petite fenêtre et devait se branler derrière
la porte, et j’ai joui. Le fauve dans mon dos aussi, avec un
feulement sourd.

Je n’ai pas bougé. Il s’est effondré sur ma nuque, en larmes.

Je me suis retournée vers lui, et j’ai vu un enfant.

Je l’ai déshabillé, je l’ai allongé sur son lit de camp et je me
suis blottie contre lui. On a fini l’heure enlacés comme des
naufragés, sans un mot de plus.

Puis la porte s’est ouverte, j’ai remis ma robe et je suis sortie.
On ne s’est pas dit adieu. Le gardien m’a lancé un coup d’œil
salace mais je l’ai cloué du regard. Je n’ai pas dormi pendant
toute une semaine.

C’était il y a quatre ans.

 

Depuis, je me suis spécialisée. Je suis devenue la veuve
noire. J’aime ces hommes perdus, l’intensité de nos rapports,
j’ai même du mal à baiser avec des mecs normaux, je me sens
comme une bonne sœur en plus sexy, je les aide à faire la paix
avant de partir, je leur donne tout ce que je peux, c’est ma
façon de militer. Et ils me le rendent bien, mes condamnés,
chacun à leur manière.

Je bosse dans cinq états, il y a beaucoup plus d’exécutions
que ce qu’on croit. Et ça gagne pas mal, par rapport à la rue,
y’a pas photo.

 

Mais hier soir, je me suis grillée.

Il s’appelait Ben.

Plus que beau.

Renversant.

Métis.

Méprisé par les blancs, détesté par les noirs.

Adoré par les femmes.

On l’a accusé du meurtre d’un mari jaloux, alors que c’est
lui qui avait failli se faire trucider par le mec, qui par ailleurs
était joueur, endetté, bref, règlement de comptes, rien à voir
avec Ben.

Trois ans de couloir de la mort, et hier, fin de partie.

Ben m’a raconté sa courte vie à toute vitesse, on avait peu de
temps, il avait très peur de la chaise électrique et le disait sans
honte, c’était le premier à me parler sans fard, il m’a caressée
en même temps qu’il se racontait, des mains de pianiste, ou
de sculpteur, une douceur de printemps.

Il m’a dit : tu es si belle avec tes yeux caramel. J’ai dit :
non, ils sont blonds. Ça m’a fait penser à Maman et monter
les larmes aux yeux, c’est lui qui m’a consolée, il n’a rien
demandé, il m’a embrassé les paupières, il m’a caressé les
cheveux, comme personne ne l’avait fait depuis mon enfance.

Mon cœur a fondu sous sa main et l’amour m’a submergée,
Ben, c’était l’homme de ma vie, et c’était trop tard. Je n’avais
que le temps de lui dire adieu, et c’était impossible.

Il m’a assise sur sa queue dressée et c’était comme une
évidence, un prodige, l’emboîtement parfait, vertige de nos
salives et nos regards embrassés, nos bouches s’entredévoraient sous le voile de mes cheveux, nos seins, nos ventres
palpitaient de concert, il m’a demandé de l’aider dans un
souffle, j’ai promis tout ce qu’il voulait, sans comprendre
tout de suite.

Il a embrassé chacune de mes mains et les a positionnées
autour de son cou, les pouces sous sa pomme d’Adam.

Il m’a dit : merci, tu es si belle avec tes yeux blonds.

Il a souri.

Et j’ai serré.

 

Il n’a pas débandé. Je suis restée sur lui jusqu’au bout. Ils
ont dû se mettre à deux pour nous séparer, l’arracher à mon
étreinte.

Il paraît que je risque la peine de mort, mais je ne sais pas
si c’est vrai, j’attends toujours l’avocat.



 

Enseignante de français, d’allemand ainsi que de latin, et
entraîneur-chorégraphe en patinage artistique, NYS VANESSA
a publié « Éclosion d’une Narcissique », « Montreux-Majorque », « Sexo-Rallye » et « Trouble transe » dans la
série Osez 20 histoires (La Musardine, 2017-2020) et
« Chatoiements », dans Chairissons-nous ! (Favre, 2019)



 


Je reviens toujours NYS VANESSA


 

Je me réveille. 23 h 57. Il y a des messages jaunes, verts,
bleus. Il y a quelques bonne chance. Et son message à lui
bonne nuit. Il n’y a pas pensé. Un homme, ça ne pense jamais
qu’à soi. Je dois écrire. Il doit dormir. J’ai mis sa photo sur
l’étagère. Il s’enroule dans son duvet conjugal. Il ne viendra
pas. Il ne viendra plus. Et pourtant il m’avait dit.

Je n’avais aucun doute parce que son corps ne pouvait pas
mentir. Son poids sur moi avait la gravité de l’éternité. Ses
caresses étaient toujours des promesses de l’aube. Son absence
n’est que nuit noire.

Je lui ai mis des délais. Je ne peux pas continuer comme ça.
Il m’a dit qu’il voulait changer de vie. Il m’a dit qu’il voulait
être avec moi. Il m’a dit que nous serions ensemble. Mon
ultimatum court depuis deux ans. Sa décision court depuis
deux mois. Rien ne change. Je continue de ne pas pouvoir
continuer comme ça.

Après la première fois, après quelques fois, après quelques
semaines, j’ai rompu. La situation ne pouvait s’éterniser,
il fallait arrêter tant que c’était beau. La séparation a duré
douze jours. Nous n’avons pas tenu longtemps.

Après chaque retour, je perds plus de pouvoir. Quand je me
suis abandonnée, j’ai rendu volontairement mes protections,
j’ai sauté dans l’avalanche sans airbag.

Le bonheur, je ne sais pas. Je savais juste qu’une des lois
de l’amour veut que la personne soi-disant « idoine » vienne
toujours trop tôt ou trop tard et que cette personne, c’était lui.

Passé la porte, il m’embrassait sur la bouche. Il me souriait
et disait : « Je suis tellement heureux de te revoir. » Parfois
nous parlions mais les échanges de ça-va-t’as-passé-une-bonne-journée étaient brefs. Il y avait mieux à faire. Selon l’humeur, il
me prenait par la main et nous allions dans la chambre, nous
étendre, nous embrasser, nous déshabiller rapidement, avec
frénésie, nous embrasser encore, avant de nous retrouver nus
à chercher à accoler toute la surface de notre peau. D’autres
fois, nous nous arrêtions devant le miroir. Assise, accroupie,
de dos, penchée, cambrée, retournée, je me dévoilais à ses
sens par paliers. Un sein pigeonneait hors du soutien-gorge
pour être happé, un doigt passait sous le string, une main
l’écartait, une autre relevait le lycra moulant. Mes ongles
rouges passaient entre les boutons d’une chemise, par-dessus
une boucle de ceinture, dans un caleçon coloré. Il bandait à
l’intérieur. Mon désir coulait depuis longtemps. Jamais de
panne, jamais d’inconfort, d’irritation, d’agacement, de rejet.
Un désir pur, toujours renouvelé, insatiable, inassouvi. Et
saisir les regards qui se regardent, les rayons qui les traversent
dans la pénombre, et le souffle et le râle et le cri et le cri dans
un souffle semblait unique dans sa magie itérative.

 

Dans notre bulle amoureuse, il n’y avait que nous.
L’impossibilité de le partager dans le monde extérieur faisait
que dans ces moments-là, je ne le partageais pas. Il était à
moi, en moi, contre moi. Pas d’interférences. Pas de groupe
social devant lequel se comporter en couple et ressentir
une gêne pour l’autre, de l’autre, de sa façon de se tenir,
d’accaparer la conversation ou d’être jugé. Pas de famille
de qui se faire accepter, pas de commentaires à écouter. Pas
d’intégration à faire. Nous étions intégrés, voire désintégrés,
l’un dans l’autre. Notre amour était asocial. Nous vivions
dans notre chair l’idéal romantique des amoureux seuls au
monde.

J’étais en amazone sur lui et le voulais plus près. Face à lui,
je me suis dégagée et j’ai enfoncé sa grosse bite dans mon
anus qui s’est ouvert presque facilement. Il s’est redressé et
nous nous sommes serrés l’un contre l’autre dans une tentative d’union sacrée. Il m’a caressé le clito, m’a enfoncé un
doigt dans la chatte. J’étais possédée de partout.

Nous nous sommes relâchés et je me suis retournée. J’en
voulais encore. L’exaltation est devenue encore plus forte
lui sur moi par-derrière en m’immobilisant les deux mains,
ce qui m’a arraché des cris gutturaux, et à lui des paroles
d’amour :

— Aaaaaaah ! Je t’aime !

— Mmmmmmmhhhhhhh. Je t’èèèèèèème.

— Mon amour, je t’aime tellement !

On aurait aimé trouver des mots toujours plus forts, il n’y en
avait pas. Alors on répétait les mêmes, ce je t’aime qui ne suffit
pas une fois pour toutes, qu’il faut répéter, nuancer, intensifier
avec la peur qu’il se vide de contenu ou qu’il s’épuise. Mais
avec lui, chaque je t’aime renforçait un lien de plus en plus
précieux et rajoutait un charm au bracelet de nos âmes.

 

Cela faisait des mois. Des années. Durée indicible. Comme
douleur indicible ou secret enfoui à travers le temps et qui
va remonter et faire bam. Il m’a écrit : Le temps ne compte pas
mon amour. Je t’ [image: Emoji Cœur] Je me dis que nous n’avons manifestement
pas le même rapport au temps. Je suis son temps de fête à
intervalles réguliers. C’est tout.

 

Retrouvailles. Il s’occupe de moi, me lèche tête-bêche. Il
me mord, je pousse un cri. Ça devient trop mouillé, je ne
sens plus rien. Ça dure et il commence à regarder la montre.
Il y met les doigts, par-dessus, dedans. Je pense à lui chez
lui, à lui chez moi, à lui devant moi. Cette fois, ce sont les
trois images de lui qui se superposent et s’éventaillent pour
faire monter une violence qui est en moi et qui veut sortir et
qui s’empare de moi et qui n’est pas moi. Je m’agrippe à son
sexe au repos, à sa jambe contre laquelle je me serre pendant
qu’il me fourrage à l’intérieur. Et cette vague vaginale rare fait
comme exploser le petit capuchon d’où sortent des milliers
de pépites pendant que je plaque de l’autre main l’oreiller sur
ma tête pour étouffer des cris que je ne contrôle plus. Mon
corps est arqué dans un spasme chamanique. Ça me prend
du temps pour me calmer, je suis en sécurité dans ses bras.

« Tu étais en extase », me dit-il. Hmm. Je ne pouvais plus
parler.

Il a encore regardé sa montre. Ses contraintes domestiques
rentraient chez moi. Qu’elles ressortent. Il se projetait dans
sa vie conjugale pendant que je conjurais nos noces de néant.
Il est parti, happé par l’ascenseur qui le ramenait dans le réel.

 

Je déteste les dimanches. La pute et la maîtresse sont
désœuvrées ce jour-là. Les hommes sortent la smala au parc
et baisent leur femme. Je ne sors plus. Moi aussi je pourrais
me mettre au contact de la nature, ressentir sa présence imposante qui fait tout relativiser. Regarder les étoiles, les massifs
arides et infranchissables, les étendues infinies d’eau, de
roche impassible, où nos agitations à un, à deux, à plusieurs,
n’entravent pas la marche du monde. C’est libérateur d’avoir
le corps qui exulte, l’esprit qui se réveille, le cœur qui palpite.
C’est violent d’être dans une impasse existentielle. Demain ?
Je ne veux même pas y penser.
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